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ÇA SONNAIT FAUX ET dramatique, digne d'une bande-annonce de film avec la grosse voix off de service, mais c'était la stricte vérité. Aujourd'hui, mon monde entier allait changer.

Après des adieux larmoyants avec mes parents et mon petit frère à l'aéroport de Portland, j'avais volé sur des milliers de kilomètres jusqu'à Londres, pris le métro à King's Cross, puis un train, pour finalement atterrir dans ce taxi.

Les pneus ont crissé dans un virage, secouant mon estomac gavé du Toblerone et du soda achetés au terminal. Mes doigts se sont crispés sur la poignée de la portière alors que le chauffeur accélérait, puis ralentissait, sans jamais sembler trouver la bonne allure. Il me fixait dans le rétroviseur avec des yeux gris d'une étrangeté absolue, son nez tordu prouvant qu'il n'en était pas à sa première bagarre.

Ce type me flanquait la chair de poule. Je gardais mon téléphone, victime d'un réseau capricieux, à portée de main au cas où il ferait un détour par une cabane décrépite au fond des bois. Ou, comme nous étions en Angleterre, un château en ruine ferait sans doute un tombeau plus pittoresque pour ma fin tragique.

À la gare, j'avais préféré le classique taxi noir anglais à une file de VTC louches dans l'espoir qu'il existe une sorte de serment de sécurité chez les chauffeurs officiels. En plus, l'homme m'avait interpellée : « Vous allez à Staton ? », ce qui laissait supposer qu'il connaissait la route. Vu ma situation actuelle, un mec pris au pif dans une Toyota cabossée avec un sapin qui pue le pin pendu au rétro me semblait tout à coup une excellente alternative.

— Excusez-moi. On en a pour encore longtemps ?

Le compteur numérique sur son tableau de bord, affichant des livres sterling, tournait sans pitié, m'indiquant à la fois que j'étais coincée avec ce taré depuis bien trop longtemps et que ça allait me coûter une fortune. Juste à côté, une carte glissée dans une pochette plastifiée indiquait : « Bonjour, je m'appelle... », mais la moitié inférieure avait été arrachée.

Il a secoué la tête en guise de réponse, ce qui pouvait tout dire. On y est presque ? On est perdus ? Ou alors on n'est pas encore arrivés à son repaire et je dois être patiente comme une bonne petite victime d'enlèvement.

— Sérieusement ? Combien de temps ?

Ma voix a déraillé. J'avais cru que le trajet durerait environ trente minutes, mais l'heure d'arrivée prévue était largement dépassée.

Il a soutenu mon regard dans le rétroviseur, sans ciller pendant quelques instants, avant de baisser les yeux vers la route.

Mes paumes sont devenues moites, premier indicateur que mon anxiété galopante passait à la vitesse supérieure. La pression s'est accumulée sur ma poitrine, comme des briques posées l'une après l'autre par un maçon méticuleux impatient de m'emmurer vivante sous l'angoisse.

— Aux États-Unis, un enfant disparaît toutes les quarante secondes.

J'avais lâché ça sans réfléchir. Les statistiques m'aidaient à calmer mon anxiété. Mon psy me disait que c'était une technique courante — je trouvais ça juste bizarre. J'aurais aussi pu lui réciter le nombre d'enfants qui mouraient étouffés par un hot-dog (cinq par an), ou les chances d'attraper la maladie de la vache folle en mangeant du bœuf anglais (1 sur 10 milliards de portions).

Le chauffeur de taxi, toujours muet, a penché la tête. Peut-être que ça l'intéressait.

— Mais pas en Angleterre ! ai-je ajouté, un peu trop fort. Ce fameux Scotland Yard... ils vous traqueront jusqu'au bout. Ouais. Bien contente d'avoir traversé la mare. Tellement plus sûr.

Je bredouillais. Au moins, ça aidait à noyer le bourdonnement dans mes oreilles.

Les arbres défilaient à une vitesse alarmante, et mon estomac se soulevait à chaque virage. Les Britanniques roulaient déjà du mauvais côté de la route, ce qui était assez perturbant, mais le chauffeur n'arrêtait pas de faire des écarts au point que je ne savais même plus sur quelle voie on était censés être. Était-il ivre ? J'ai fermé les yeux et essayé de me remémorer une statistique sur les accidents de la route.

Une sirène m'a fait rouvrir les yeux en sursaut. J'ai tendu le cou pour apercevoir une voiture de police à quelques mètres derrière nous, gyrophares bleus allumés. Et pourtant, le taxi continuait d'avancer.

— Hé ! Je me suis penchée en avant. Ce sont les flics. Arrêtez la voiture.

Aucune réponse.

Qu'est-ce qui ne tournait pas rond chez ce type ? Ce n'était pas du tout comme ça que j'avais imaginé ma mort : dans un taxi londonien conduit par un fou furieux, lors de ce qui était censé être le plus beau jour de ma vie. Les sirènes ont hurlé plus fort alors que la police se portait à notre hauteur.

— Monsieur ? S'il vous plaît.

Le taxi a ralenti. Il a ralenti ! Finalement, il s'est garé sur le bas-côté en gravier. Quelques instants plus tard, le policier a toqué à la vitre du conducteur, et le chauffeur de taxi l'a baissée.

— Tout va bien, ici ?

Le policier s'est accroupi pour me voir assise à l'arrière, les yeux écarquillés.

— La pédale s'est coincée. Désolé, m'sieur l'agent.

Sa voix était rocailleuse, comme s'il ne l'utilisait pas souvent.

— On me l'a déjà faite, celle-là.

Chaque ride sur le visage du flic en disait long sur le nombre d'histoires inventées de toutes pièces auxquelles il avait eu droit au fil des ans.

— Où allez-vous ? m'a-t-il demandé.

— À l'Université de Staton ?

— C'est pas loin. Prenez vos affaires, je vous dépose. Attendez dans ma voiture pendant que je dresse une contravention à ce type. Et ne vous en faites pas pour la course.

— Je vais l'emmener, a dit l'homme.

— En conduisant comme ça ? Pas question.

Le policier a sorti son carnet. Quand j'ai ouvert la portière, le chauffeur de taxi s'est tourné vers moi avec un regard plein de ressentiment, me poussant à m'extirper de là à toute vitesse. J'ai posé mes valises près du coffre de l'officier, soulagée d'en être sortie vivante, puis j'ai sauté sur la banquette arrière recouverte de vinyle. C'était la première fois que je montais à l'arrière d'une voiture de police. Et je comptais bien faire en sorte que ce soit la dernière.

Nous avons démarré, laissant l'homme au regard gris pénétrant nous observer sur le bord de la route. La pression sur mon sternum s'est envolée lorsqu'il a disparu de ma vue.

— Ce type n'avait même pas de permis. Vous y croyez, vous ? Il a dit qu'il remplaçait quelqu'un.

L'officier a secoué la tête comme s'il ne parvenait pas à s'habituer à l'irresponsabilité de certaines personnes.

— Je lui ai collé l'amende du siècle et j'ai confisqué ses clés.

Ça expliquait beaucoup de choses. Au moins, il ne conduirait personne d'autre aujourd'hui.

Sur mes indications, nous avons ralenti devant Greenwood Hall, ma résidence universitaire. Avant que l'agent ne puisse ouvrir le coffre — ou le boot, comme l'appellent les Britanniques —, j'ai ouvert ma portière à la volée. L'air frais sentait l'herbe, le trottoir humide, et était teinté de quelque chose d'indescriptible : le parfum du changement.

— Merci, monsieur.

J'ai attrapé mes affaires. Non pas que je manquais de gratitude, j'espérais juste que le policier parte rapidement avant qu'on ne se fasse remarquer. Imaginez les ragots si quelqu'un me voyait arriver comme une criminelle. Il a sorti le reste de mes bagages, m'a conseillé d'être plus prudente la prochaine fois, puis est parti. Comme si monter dans le mauvais taxi était de ma faute.

Des bâtiments séculaires en pierre grise parsemaient le paysage, entourés de pelouses verdoyantes et d'arbres ombragés sur tout le campus. Le lierre serpentait sur les façades, comme désireux d'absorber le savoir qui résonnait entre leurs murs. Cet endroit était encore plus magnifique et pittoresque que sur les photos d'Internet. L'enthousiasme m'a envahie, dissipant le décalage horaire comme un double expresso.

Après des mois d'une attente à me ronger les sangs, j'étais enfin là. L'Université de Staton vantait sa diversité internationale, mais même avec mes excellents résultats scolaires, j'avais été très surprise d'être recrutée avec une bourse complète depuis l'Oregon. Le genre de surprise qui m'avait poussée à hurler dans mon oreiller et à danser dans ma chambre comme une influenceuse TikTok. C'était ma première fois loin de chez moi, à l'autre bout du monde, une perspective à la fois terrifiante et exaltante.

J'ai traîné mes valises sur trois étages qui sentaient le désinfectant au citron et les chaussettes de sport, jusqu'à la chambre qu'on m'avait assignée. La porte en chêne éraflée était fermée, ne me laissant aucun indice sur la présence ou non de ma colocataire. Mon cœur rebondissait dans ma poitrine comme une bille de flipper, mon taux d'adrénaline ayant déjà explosé pendant le trajet.

J'ai frappé.

— Entrez ! a crié une voix féminine avec un accent britannique depuis l'intérieur.

La fille avec qui j'avais discuté par SMS avait eu un soudain changement de programme, on m'avait donc attribué une nouvelle colocataire. Quelqu'un à qui je n'avais même jamais parlé. C'était le moment. Ma seule chance de faire une bonne première impression.

J'ai essuyé mes mains moites sur mon jean, puis j'ai ouvert la porte. Une jeune fille menue, à la peau sombre, avec un grand sourire creusé de fossettes, m'a accueillie.

— Salut, je suis Jenna.

Elle m'a tendu la main, ses cheveux rebondissant sur ses épaules.

— Cate.

J'ai glissé ma paume dans la sienne.

— Ravie de te rencontrer.

Son visage s'est illuminé.

— T'es américaine ! Il faut trop que tu me racontes comment c'est de vivre là-bas. Attends... c'est pas toi la fille qui vient de descendre d'une voiture de flics ?

Mes joues ont chauffé. Mon expérience passée m'indiquait que mon visage ressemblerait bientôt à une betterave marinée.

— Si.

Et j'ai entrepris de lui raconter mon périple éprouvant.

— Waouh. Tu as failli te faire kidnapper !

Ses yeux se sont écarquillés, visiblement ravie de ce drame inattendu.

— Nan. Il était sûrement juste saoul.

Je dormirais mieux ce soir si je m'en tenais à cette version moins glauque.

— Tu es sûre que tu n'es pas une riche héritière ?

Certainement pas. Vu que la plupart des étudiants ici étaient probablement riches à millions, le type avait juste dû se tromper de cible.

Le sourire contagieux de Jenna nous a permis de prendre un excellent départ. Je me suis débarbouillée du voyage et j'ai déballé mes affaires, ce qui n'a pas pris longtemps. Les jeans et les t-shirts étaient mes basiques. Avec précaution, j'ai posé une photo de Jack et moi sur le bureau encastré et abîmé de mon côté de la pièce. Nous y prenions un air renfrogné devant l'objectif, essayant de jouer aux pirates coriaces, nos épées en plastique brandies en l'air.

— Il est trop chou. Jenna a jeté un œil par-dessus mon épaule. Quel âge il a ?

— C'est mon frère. Il a cinq ans. Mais ne te laisse pas tromper par ses bonnes joues, ça peut être une vraie terreur.

Un sourire a étiré mes lèvres.

— Mais il me manque déjà.

Jenna a scruté la photo, remarquant sans doute le contraste entre la peau mate de Jack et mon teint pâle, mais elle était trop polie pour poser la question.

Adoptée à la naissance, j'avais l'habitude des regards interrogateurs. Des années plus tard, à la grande surprise de mes parents, Jack est arrivé. Maman et Papa ne m'ont jamais traitée autrement que comme leur propre enfant, mais je n'ai jamais pu me débarrasser du sentiment de ne pas être à ma place. Comme cette pièce de puzzle qui ne s'emboîte pas tout à fait, mais qu'on force quand même pour la faire rentrer. Venir ici était soit une tentative audacieuse de trouver ma place dans ce monde, soit une tactique d'évitement face à des problèmes qu'un simple billet d'avion ne permettrait pas de fuir.

Si je maintenais mes notes, Staton me garantissait pratiquement l'entrée dans l'université de mes rêves pour mon master : Cambridge. L'histoire britannique m'avait toujours fascinée, me transportant dans une autre époque et un autre lieu, presque comme si j'entrais dans un nouveau monde. Je ne pouvais pas imaginer de meilleur métier qu'historienne. Et, cerise sur le gâteau, cela me détournerait du futur qui m'attendait à la boutique de vêtements d'occasion pour enfants de mes parents, pleine de minuscules cintres qui n'arrêtaient pas de tomber des portants, de bambins pleurnichards aux doigts poisseux, et d'un savoir sur le détachage des vêtements qu'aucune adolescente normale ne devrait posséder.

Les études, c'était facile, mais les amitiés ? Pas vraiment. Autant dire les choses clairement. J'étais socialement inepte. Celle qui n'était jamais invitée nulle part. Celle qui bossait non-stop au magasin de ses parents sans avoir de temps pour le reste. Ouais. Totalement moi. Passer au niveau universitaire dans un autre pays, c'était comme enlever les petites roues d'un vélo alors qu'on n'avait jamais conduit autre chose que son tricycle en plastique bleu et jaune dans l'allée du garage.

Monumental.

Terrifiant.

Un peu dingue.

Jenna a attrapé son téléphone et fait défiler quelques photos de sa famille.

— Lui, c'est Howie.

Un Basset Hound aux yeux mornes me dévisageait depuis l'écran, l'air particulièrement torturé parce que quelqu'un l'avait affublé d'un déguisement de lion.

— Ma petite sœur a insisté pour cette tenue à Halloween dernier. Il a renversé une citrouille-lanterne, sa crinière a pris feu avec la bougie, et il a failli cramer tout le quartier. Ce chien n'a jamais couru aussi vite. Mon père l'a finalement eu au tuyau d'arrosage.

Elle a mimé un jet d'eau.

— T'en fais pas, il s'en est bien sorti.

Pauvre Howie. Je l'imaginais bien tracer à travers la banlieue avec les poils en feu. Un coup à la porte a interrompu nos rires.

— Entrez ! avons-nous crié en chœur.

Une tête blonde a passé l'embrasure de la porte.

— Salut, je suis Lucas. Je voulais venir dire bonjour. Je suis dans l'aile des garçons, dans la chambre juste en dessous de la vôtre.

Il s'est avancé dans la pièce, et j'ai jeté un coup d'œil à Jenna. Son expression semblait aussi ravie que la mienne. Lucas arborait un sourire de garçon d'à côté et des cheveux couleur paille qui tombaient en désordre sur son front. Des fossettes en forme de parenthèses se dessinaient sur ses joues.

— Vous saurez qui blâmer si ça fait trop de bruit. Tapez du pied ou un truc du genre si vous en avez marre.

Il a tapé son pied chaussé d'une basket sur le parquet grinçant pour faire une démonstration.

Nous nous sommes présentées, et j'ai fait un petit signe de la main maladroit, comme si je n'avais jamais rencontré de véritable être humain de ma vie. Bien joué, Cate.

— Je suis plutôt bien ravitaillé en céréales, alors si jamais vous en voulez, les filles, servez-vous. J'ai du lait dans mon frigo.

Il a désigné le sol d'un geste de la main.

— En fait, mes parents ont une entreprise de céréales, surtout des trucs du genre granola bio.

Jenna a poussé un petit cri, à peine perceptible, mais c'était clairement un couinement d'excitation. Je ne savais pas trop si elle était emballée par la nourriture ou par notre nouveau voisin. Sûrement un peu des deux.

— J'adore les céréales, a-t-elle dit en baissant d'une octave, essayant de la jouer un peu plus détendue, sans grand succès.

Lucas nous a invitées à descendre, et comme nous étions au bout du couloir près des escaliers, il ne nous a fallu que quelques secondes pour atteindre sa chambre — la réplique exacte de la nôtre, sauf qu'elle ne contenait qu'un seul lit. Visiblement, il avait les moyens de se payer une chambre individuelle. Des rangées et des rangées de granola et de muesli, le genre qu'on trouve dans les épiceries fines que ma famille ne pouvait pas se payer, remplissaient la bibliothèque. Croquant chocolat-cerise-amande, pistache-gingembre et crumble à la pêche : j'en avais l'eau à la bouche.

— Incroyable, ai-je lâché, incrédule, comme si on m'avait invitée dans la chocolaterie de Willy Wonka.

Lucas a glissé ses mains dans ses poches et a souri.

— Les céréales. Toujours un succès auprès des filles.

Je pourrais bien me laisser convaincre par ce genre d'arguments. Même si je ne savais pas encore ce qui me plaisait le plus, les céréales ou le garçon. Lucas a attrapé des bols pendant que nous épluchions les options. Biscotti au chocolat pour moi, ce qui a donné au lait une couleur moka clair. Nous avons comparé nos emplois du temps tout en grignotant. Lucas et moi avions deux cours en commun : Initiation à l'art à huit heures et Littérature mondiale à treize heures.

— Comment on est censé apprécier quoi que ce soit à huit heures du mat' ? a-t-il ronchonné.

— Tu fournis les céréales. J'apporte le café ?

J'avais vu pas mal de Britanniques en boire à l'aéroport, et je croisais les doigts pour qu'il y ait un kiosque sur le campus, ou au moins à la cafétéria. Est-ce que les ados buvaient du café, ici ? À Portland, c'était pratiquement un rite de passage au lycée.

— Marché conclu.

Il a repris une cuillerée.

— Vous allez à la fête de ce soir, les filles ? a-t-il demandé la bouche pleine.

— Quelle fête ?

Les yeux de Jenna se sont écarquillés d'intérêt, tandis que la simple question a envoyé une décharge d'angoisse dans mon estomac.

— Hors campus.

Il a fait danser ses sourcils.

— Le frère d'un des gars du rez-de-chaussée a une baraque dans le coin. Je vous escorterai toutes les deux, je ferai crever de jalousie tous les mecs en me pointant avec les deux plus belles filles de la fac.

Clairement, il ne fallait pas prendre Lucas au sérieux. Mais qui n'aime pas la flatterie ? Nous avons fini de manger et Jenna nous a poussées vers la sortie, pressée d'aller se préparer.

— À neuf heures, a lancé Lucas.

Attendez... à quoi est-ce que je viens juste de dire oui ?
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QUELQUES HEURES PLUS tard, je luttais contre de sérieux doutes concernant cette soirée. Ces céréales devaient renfermer de sacrés arguments de persuasion ; d'ordinaire, ma nullité sociale congénitale me poussait plutôt à fuir ce genre d'événements. J'ai essuyé mes paumes moites et tenté de calmer les papillons dans mon estomac, qui s'étaient transformés en un essaim furieux.

— C'est ça que tu mets ? a demandé Jenna, l'air plus inquiète que je ne l'aurais souhaité.

J'avais opté pour un t-shirt vert mousse qui faisait ressortir mes yeux. Un jean effiloché et des tongs complétaient l'ensemble — le grand maximum de ce que je pouvais tirer de ma garde-robe limitée.

— J'ai beaucoup de t-shirts, ai-je répondu en haussant les épaules, essayant de faire comme si ça ne m'atteignait pas.

— Tu es super bien coiffée.

Je voyais bien qu'elle essayait de me rassurer. Dieu merci, ce n'était pas l'une de ces pestes snobs. Au lieu de ma queue-de-cheval habituelle, mes cheveux châtains tombaient dans mon dos, soigneusement brossés, lisses et brillants. Mais je ne faisais pas le poids face à Jenna. Elle portait un haut dos nu bleu parsemé de perles argentées qui sublimait sa peau sombre et lumineuse, un jean — carrément plus stylé que le mien — et des sandales ornées d'un logo de créateur étincelant. Dommage qu'elle fasse quinze centimètres de moins que moi. On ne partagerait pas nos fringues dans cette coloc.

Avant d'arriver, j'avais essayé de me préparer psychologiquement à être la fille fauchée dans une école de riches. Je m'étais répété que ça n'avait pas d'importance, tout en espérant trouver des amis qui comprendraient que les vêtements de marque comptent moins que la personne qui les porte. Mais si les ados britanniques ressemblaient aux ados américains, j'étais mal barrée.

— Celles-ci sont parfaites.

Jenna m'a tendu une paire de boucles d'oreilles dorées pendantes, ornées de délicates fleurs qui cliquetaient entre elles. Je les ai mises devant le miroir, mais la fille qui me dévisageait manquait cruellement d'assurance. Staton allait-elle me condamner à la même invisibilité qu'au lycée ? Il fallait que je fasse un effort pour me faire des amis, pas juste attendre que les gens frappent à ma porte avec des céréales gratuites. Ma vie chez moi avait été si solitaire. Les choses devaient changer. Je devais changer. Cette fête allait peut-être donner le ton pour toute l'année.

Lucas est enfin arrivé. Vêtu d'un polo bleu marine, il bougeait avec l'aisance d'un athlète, mettant en valeur ses vêtements bien mieux que la moyenne des garçons de dix-huit ans. Perdue dans mes pensées, je me suis surprise à le dévisager. Il a soutenu mon regard, un léger sourire effleurant ses lèvres.

— Je vous l'avais dit, j'escorte les plus belles filles de la fac.

Ses yeux n'ont pas quitté mon visage. Ce regard doux et chaleureux n'avait rien à voir avec le flirt désinvolte de tout à l'heure. La chaleur m'est montée aux joues.

— Bon, on y va, alors ! ai-je lancé un peu trop fort.

La grâce incarnée, comme d'habitude. Jenna semblait s'intéresser à lui, ce qui me rendait d'autant plus mal à l'aise face à son attention. En sortant, elle a croisé mon regard et m'a adressé un sourire en coin désolé.

— Il y a plein d'autres poissons dans l'océan, a-t-elle chuchoté.

Lucas nous a guidées sur six pâtés de maisons le long d'une rue bordée d'arbres. Staton se situait à la périphérie de la ville, et des quartiers résidentiels jouxtaient l'un des côtés du campus. On a entendu la fête avant même de voir la maison. Un bâtiment en briques de trois étages aux volets verts délavés vibrait au rythme des tubes du moment. Nous sommes entrés dans la soirée, déjà bien entamée. Quelqu'un avait repoussé la plupart des meubles usés sur les côtés pour laisser la place de danser ou de papoter — pour peu qu'on puisse s'entendre par-dessus la musique. Lucas s'est éclipsé pour nous trouver à boire, et nous avons glissé vers les murs pour laisser passer la horde d'étudiants qui s'engouffrait à notre suite.

Un grand garçon sec avec une tignasse rousse s'est approché et a invité Jenna à danser. J'ai grimacé intérieurement d'être laissée en plan. Et voilà, c'était reparti, exactement comme à la maison. Les étudiants gravitaient autour de moi, bavardant et riant, débordants d'une énergie frénétique. Tout le monde semblait déjà se connaître. Une fille s'est arrêtée près de moi, cherchant quelqu'un des yeux dans la foule, l'air aussi perdue que je me sentais.

— Salut ! Je suis Cate ! ai-je hurlé par-dessus le dernier titre d'Harry Styles, bien décidée à nouer le contact.

Elle a repéré quelqu'un, a fait signe de la main, et a traversé la pièce en courant comme si elle ne m'avait pas entendue. Bon, très bien.

J'ai trouvé une chaise dans un coin qui offrait une vue dégagée, espérant apercevoir Lucas. Jenna riait à une blague de son partenaire, dansant avec un abandon total. Au moins, quelqu'un s'amusait. La dernière fois que j'étais allée à une fête, tout le monde m'avait lancé le regard du « qu'est-ce qu'elle fout là ? ». J'étais partie tôt, j'avais roulé sans but dans l'antique Corolla de mes parents pour qu'ils ne soupçonnent pas leur fille d'être une ratée, puis j'avais englouti un milk-shake au chocolat de consolation.

Déterminée à être plus proactive, je me suis levée pour retrouver Lucas, dans l'espoir qu'il me présente des gens. Un couloir au parquet gondolé s'éloignait de la pièce principale. Une porte entrouverte se dressait à mi-chemin, et j'ai jeté un coup d'œil par l'interstice. Des étagères et des bureaux bordaient l'espace, mais il était désert ; impossible d'étudier avec ce vacarme. Je me suis retournée pour reprendre mes recherches, mais j'ai heurté un mur — un mur très chaud. J'ai levé les yeux, bouche bée, et j'ai inspiré d'un coup sec. Des effluves d'épices et d'aiguilles de pin ont envahi mes sens.

Des yeux d'un bleu glacial, de la couleur des glaces arctiques, plongeaient dans les miens. Mon cerveau engourdi a lentement assimilé le reste de son visage. Même en colère, c'était la plus belle créature que j'aie jamais vue : des cheveux sombres, une mâchoire anguleuse, des lèvres pleines et des sourcils froncés. Je le dévisageais bêtement, incapable de m'arrêter, jusqu'à ce que je réalise, mortifiée, que mes mains reposaient sur son torse.

— Regarde où tu vas ! a-t-il aboyé. Fais un peu plus attention.

Je me suis reculée, déconcertée.

— Je suis désolée, ai-je marmonné.

Je me suis éloignée dans le couloir, le cœur battant la chamade. Qu'est-ce qui venait de se passer ? Mon visage était en feu, et mes paumes picotaient là où elles l'avaient touché. Je n'avais jamais réagi comme ça face à quelqu'un. Quelle ironie de voir ce traître de corps s'enflammer pour un parfait crétin.

Au lieu de traîner dans les parages, j'ai cherché des toilettes pour me vider la tête. Un escalier au bout du couloir semblait prometteur. J'avais maintenant désespérément envie de partir, mais ça me paraissait impoli de filer sans prévenir Lucas, surtout que je pensais qu'on pourrait être amis — les céréales n'étant qu'un bonus.

Dans la salle de bains de l'étage, j'ai passé mes mains sous l'eau froide, puis je les ai posées sur ma nuque pour rafraîchir ma peau encore brûlante. Qu'est-ce qui ne tournait pas rond chez moi ? Ce n'était pas comme si je n'avais jamais vu un beau mec de ma vie. Un sourire en coin a étiré mes lèvres. « Beau mec » était un euphémisme colossal pour décrire les traits sculptés de Sa Majesté des Glaces.

J'allais faire un dernier effort pour trouver Lucas, puis je lui dirais que je rentrais. Une solution de facilité, certes, mais l'épuisement, couplé à ce super cocktail festif d'anxiété, avait fini par m'achever. À part un bref somme dans l'avion, je n'avais pas dormi depuis trente-six heures. Le courage attendrait une autre nuit.

Une fois de plus, j'ai remonté le long couloir à la recherche de mon cavalier évaporé. Des voix irritées filtraient à travers la porte entrouverte de la salle d'étude. L'une d'elles ressemblait à celle de Lucas. J'ai jeté un coup d'œil à l'intérieur.

Lucas faisait face à la porte, l'air renfrogné, et disait quelque chose que je n'arrivais pas à saisir. Il parlait à un mec en t-shirt noir aux cheveux sombres, mais son visage restait caché.

— C'est pas grave. Elle va bien, disait Lucas.

Le garçon aux cheveux sombres s'est légèrement tourné ; ses traits durs se sont révélés — mon mystérieux Homme de Glace. Le crétin. L'arrière de mes genoux s'est mis à picoter.

Quelque chose l'a poussé à pivoter davantage vers la porte — un sixième sens qui lui disait qu'on l'observait, un grincement de parquet, ou alors il pouvait carrément entendre mon rythme cardiaque hors de contrôle, ce qui était absurdement impossible, et pourtant exactement la conclusion vers laquelle mon cerveau paniqué se ruait.

Nos regards se sont croisés.

Les siens, froids et implacables. Les miens, tels ceux d'un lapin terrifié pris dans le viseur d'un loup.

Il a marché à grands pas vers la porte et l'a ouverte à la volée.

— Tu nous espionnes ? a-t-il lancé, son ton oscillant entre la colère et l'incrédulité.

Mon visage a chauffé, et une goutte de sueur a coulé au creux de mes reins. J'ai pris une grande inspiration, forçant mes pensées à s'éclaircir pour me rappeler mon objectif initial. Pourquoi ce mec me rendait-il si nerveuse ?

— Non. Je... je cherchais Lucas.

— Tu dois retourner à ton dortoir. Tu n'as pas ta place ici.

Il me dominait de toute sa hauteur, ses yeux bleus absolument glaciaux.

Mon souffle s'est bloqué, et je me suis figée. Toutes mes insécurités ont tourbillonné dans ma tête comme un ouragan. Ce sentiment constant de ne pas être à ma place, même chez moi. Mon espoir de « me trouver » en Angleterre — une vaste blague. Il avait raison : je n'avais ma place nulle part. Le besoin de fuir a supplanté tout le reste.

J'ai reculé, repérant une porte latérale grande ouverte sur l'extérieur. Lucas est apparu au moment où je me retournais pour partir.

— Cate.

Je ne pouvais pas rester une seconde de plus. Je me suis glissée par la sortie sans répondre, clignant des yeux pour ravaler mes larmes. L'air de septembre était devenu glacial. Des frissons ont balayé ma peau à découvert. La fraîcheur a aidé à me vider la tête, et la brise a séché mes yeux.

La nuit était tombée, et j'allais devoir parcourir seule les six pâtés de maisons jusqu'à ma résidence. J'ai allongé la foulée, soudain mal à l'aise sans raison apparente. Cette sensation d'être observée semblait ridicule et pourtant accablante ; les poils de ma nuque se sont dressés.

Des bruits de pas ont résonné, m'incitant à presser l'allure. Les ombres fusionnaient dans les buissons, formant des silhouettes lugubres. La lune est apparue derrière un nuage et a semblé se refléter sur une paire d'yeux qui m'épiaient de derrière un arbre.

Avant même que je puisse essayer de courir, quelqu'un m'a attrapée. Il m'a empoignée comme dans un étau, refermant un de ses bras massifs autour de mon cou, me coupant la respiration. La panique m'a foudroyée, et je me suis débattue autant contre l'homme que contre ma propre terreur. J'ai essayé de donner des coups de pied mais j'ai à peine effleuré son tibia. Il a resserré son autre main sur mon biceps, m'arrachant une douleur fulgurante le long du bras.

Un bruit sourd a retenti, résonnant à travers moi, et miraculeusement, l'étreinte s'est relâchée. Mon agresseur, une montagne de muscles en t-shirt noir affublée d'un masque de ski, a pris la fuite, ses pas lourds martelant le béton. Lucas se tenait à mes côtés, le souffle court, le visage rubicond, tenant une lourde branche. Les buissons ont bruissé, puis le silence est retombé.

— Viens, on se tire d'ici. Il y en a peut-être d'autres.

Il a attrapé ma main.

Nous avons couru vers le dortoir, les jambes flageolantes et l'esprit en ébullition. Je jetais des regards furtifs dans l'obscurité pour guetter d'éventuels poursuivants. À quelques pas de l'entrée, une ombre sombre s'est dressée derrière nous. Les phares d'une voiture ont balayé la rue, illuminant son beau visage.

Ice-Boy.
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​Chapitre 3
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— LUCAS, AI-JE CHUCHOTÉ alors que nous arrivions devant la porte de l'escalier de service de notre bâtiment. Quelqu'un nous suit. Je t'ai vu parler avec lui. Il porte un t-shirt noir, exactement comme le Mec à la Cagoule.

Lucas a jeté un coup d'œil derrière nous.

— Ce n'est personne. Ne t'inquiète pas pour lui.

Sa voix semblait tendue.

— Comment il s'appelle ? ai-je lâché avant d'avoir pu me retenir.

— Daniel.

Il a ouvert la porte de notre résidence.

— Ce n'est pas ton agresseur, mais tiens-toi à l'écart de lui, d'accord ?

— Pourquoi ?

— C'est compliqué. Il est compliqué. Tu n'as pas envie d'être mêlée à lui.

— Qu'est-ce que ça veut dire, au juste ?

— On en parlera plus tard.

Il est entré dans le bâtiment, ma main toujours dans la sienne.

J'ai ravalé ma curiosité et me suis concentrée sur les marches qui menaient à ma chambre. La réalité de l'attaque m'a rattrapée, me laissant vide et glacée. Lucas a essayé de passer son bras chaud autour de mes épaules, mais j'ai eu un mouvement de recul face à la douleur lorsqu'il a effleuré mon biceps. Nous sommes arrivés devant ma porte, et je lui ai tendu mes clés. Pendant qu'il l'ouvrait, j'ai examiné ma blessure. Un trou effiloché béait au bord de la manche de mon t-shirt, les contours brunis et recroquevillés. En dessous, des boursouflures rouges commençaient à se former, presque comme des brûlures. Avait-il utilisé une sorte de taser ?

Lucas, occupé avec la serrure, n'a pas remarqué la plaie. Il m'a guidée pour que je m'assoie sur le lit. J'ai ramené la couverture sur mes épaules et je suis restée là, tremblante, le regard dans le vide. C'était différent de mes crises de panique habituelles, où mon esprit s'emballait comme s'il était sous perfusion de caféine ; là, tout semblait avancer au ralenti dans de la mélasse.

— Tu es en état de choc.

Il a doucement retiré mes chaussures et m'a fait m'allonger, remontant les draps sur moi.

— Essaie de dormir un peu.

— Il faut qu'on appelle la sécurité du campus, me suis-je souvenue.

— Je le ferai tout à l'heure. Qui que ce soit, il est loin maintenant.

— Tu veux bien rester jusqu'à ce que je m'endorme ?

Je ne supportais pas l'idée d'être seule. L'écho de ces pas résonnait encore dans ma tête.

Lucas m'a caressé le dos et mes paupières se sont fermées. Avant que le décalage horaire, mêlé à l'épuisement émotionnel, ne me plonge dans le sommeil, je l'ai entendu murmurer :

— Je suis désolé de ne pas t'avoir mieux protégée.



— Cate, il est l'heure de se lever. Premier jour de cours.

Jenna avait la voix ensommeillée, mais ce n'était rien comparé à mon propre épuisement.

— Quelle heure est-il ? ai-je gémi.

— Sept heures trente.

— J'étais censée apporter le café à Lucas.

J'ai bondi hors du lit et filé sous la douche. Le miroir embué de la salle de bains m'a renvoyé le reflet du traumatisme sur le haut de mon bras, rouge et à vif. J'ai essuyé la condensation pour découvrir... une empreinte de main ? Quatre doigts carbonisés balafraient mon biceps, le pouce replié en dessous, marquant ma peau pâle au fer rouge. Comment avait-il fait ça ? Le souvenir de sa poigne a fait tourner la pièce autour de moi. Non, Cate. Ce n'est pas le moment de paniquer. J'ai enfilé mon uniforme, reconnaissante pour les manches longues, puis j'ai attaché mes cheveux mouillés en queue-de-cheval et je me suis concentrée sur la journée à venir.

Je suis sortie en trombe de ma chambre et j'ai failli renverser Lucas. Il se tenait dans le couloir avec deux cafés, évitant de justesse d'en renverser sur la moquette.

— Je me suis dit que tu en aurais besoin, a-t-il dit en me tendant un gobelet.

— Que Dieu te bénisse. Mais attends, ce n'était pas le marché. L'accord c'était : toi les céréales, moi le café.

— Tu as un passe-droit ce matin. Tu avais besoin de dormir un peu plus.

Je me suis soudain sentie timide en repensant à la façon dont il m'avait réconfortée la nuit dernière, et au fait que je l'avais carrément invité à rester dans ma chambre. Heureusement, il ne s'était pas fait de films. Il devait penser que j'étais une catastrophe ambulante. Et... il n'aurait pas tort.

J'ai siroté mon café pendant que nous marchions ensemble vers notre cours, me sentant à la fois maladroite et à cran après la soirée de la veille. Lucas a facilité les choses en discutant de façon détendue et en m'amusant avec ses anecdotes. Je devais rester concentrée sur mes études, pas sur une stupide agression. Obtenir de bonnes notes était essentiel si j'espérais entrer à Cambridge.

Après le cours magistral, c'était l'heure du petit-déjeuner. Plutôt que de braver la cafétéria, nous avons grimpé les escaliers jusqu'à la chambre de Lucas pour manger des céréales, mon estomac criant famine.

— Mmmm, le paradis, ai-je gémi après avoir englouti une cuillerée de Croquant Chocolat-Cerise, assise en tailleur sur sa couette à carreaux.

— Comment tu te sens ? a-t-il demandé quand j'ai eu fini mon granola. Après tout ce qui s'est passé.

Une boule s'est formée dans mon estomac. Cette conversation allait exhumer des souvenirs que je voulais déjà oublier. Mon rythme cardiaque s'est accéléré d'un cran.

— Merci beaucoup pour le petit-déj. Il faut que je file à mon prochain cours, ai-je lâché en me précipitant sur mes pieds.

— Et voilà, je l'ai fait fuir.

Il a secoué la tête. J'ai forcé un sourire.

— J'ai algèbre avancée dans un instant.

M'éclipser tout de suite m'épargnerait bien des questions.

— Sérieusement, a-t-il repris, les traits adoucis. Après hier soir, est-ce que ça va ? Ça ne me dérange pas de t'accompagner en cours.

— On est en plein milieu de la journée. Ça ira.

Je voulais désespérément y croire. Personne ne m'en voulait à moi personnellement, c'était certain. Tout cet épisode n'était qu'une question de mauvais endroit, au mauvais moment.

— J'ai appelé la sécurité du campus. Aucun autre incident du genre n'a été signalé, a-t-il précisé.

— Merci. C'était probablement juste de la malchance.

Il a fait les quelques pas jusqu'à la porte avec moi.

— Prends soin de toi, Cate.

J'ai dégluti avec difficulté et j'ai rompu le contact visuel.

— Je le ferai. Merci... pour tout.



Je me suis glissée sur un siège vide en algèbre avancée, le cœur battant à tout rompre après ma traversée du campus. Devenue paranoïaque, j'avais soigneusement évité tous les garçons en t-shirt noir, même si aucun ne semblait aussi imposant que mon agresseur. J'avais oublié de parler au chauffeur de taxi de la veille à Lucas, mais la carrure trapue du chauffeur ne correspondait pas. J'ai balayé la salle du regard, les nerfs à vif. Assise deux rangées derrière moi, une paire d'yeux bleu glacier me fixait. Génial. Sa Majesté des Glaces. Il a hoché la tête une fois, un léger sourire en coin étirant ses lèvres. J'ai choisi de l'ignorer et me suis tournée vers le tableau.

Quand le cours a commencé, je pouvais encore sentir son regard polaire peser sur moi. Ou, plus probablement, mon imagination tournait à plein régime. Les équations discutées par le professeur ne parvenaient pas à retenir mon attention. À la place, des souvenirs m'assaillaient — la poigne brutale se resserrant autour de moi dans l'obscurité, les magnifiques iris qui me perçaient à jour deux rangs derrière, et le contact réconfortant de la main de Lucas pendant que je sombrais dans le sommeil. Ma peau me faisait l'effet d'un élastique tendu à l'extrême, incapable de contenir le reste de mon corps, et j'avais l'impression qu'à tout moment, mon cœur battant à la chamade allait bondir sur mon bureau. Ma respiration s'est saccadée alors que je priais pour que l'heure se termine.

Quand le cours nous a enfin libérés, j'ai filé vers la porte, me dirigeant tout droit vers la lumière du soleil. J'ai cherché mon souffle et me suis assise sur un banc à proximité, la tête entre les genoux. Je n'avais pas fait de véritable crise d'angoisse depuis plus d'un an. Mon esprit livrait une guerre à mon corps, chaque cellule compressée par ce qui ressemblait à une mort imminente. J'ai à peine remarqué l'abeille qui voletait près de ma tête.

Probabilité de mourir d'une piqûre d'abeille : 1 sur 58 000.

— Ça va ? a demandé une voix masculine.

J'ai levé les yeux pour voir le Roi des Glaces me regarder de haut. Cependant, quelque chose semblait différent. Était-ce de la vraie sollicitude sur son visage ? L'étau autour de ma poitrine s'est desserré.

— Très bien, merci, ai-je répondu en prenant soin de détacher mes mots.

Un soupçon de compassion ne lui vaudrait pas un pardon instantané.

Il s'est assis à côté de moi.

Ma respiration a ralenti.

J'ai inspiré son parfum épicé de pin, et je me suis fustigée intérieurement pour l'avoir remarqué.

— Je suis désolé, a-t-il dit. J'ai été odieux avec toi hier soir. Quelque chose d'autre m'avait contrarié, et j'ai perdu la tête. Ça n'aurait pas dû arriver.

Sur le trottoir, une fourmi luttait avec une feuille deux fois plus grande qu'elle. Je compatis, ma vieille.

— J'étais un peu à cran, moi aussi. Je cherchais vraiment Lucas.

— Je le sais, maintenant.

Ses lèvres ont tressailli.

— Et je suis désolée de t'être rentrée dedans.

— Je ne sais pas trop pourquoi je suis devenu si désagréable alors qu'une fille magnifique venait de poser ses mains partout sur moi.

Pourquoi fallait-il qu'il dise un truc pareil ? Évidemment, j'étais incapable de trouver une répartie spirituelle au bon moment. Mon cœur avait eu envie de lui pardonner à la seconde où il s'était assis sur le banc. Mon cerveau, lui, appelait à la prudence. J'avais déjà commencé à faire confiance à Lucas, pourtant il m'avait dit d'éviter Daniel. Et il y avait eu cette remarque comme quoi je n'avais pas ma place à la fête. Pourquoi avoir dit ça pour flirter avec moi maintenant ? Les papillons dans mon estomac m'indiquaient à quel point j'espérais que Lucas se trompe à son sujet.

— C'est oublié.

Je me suis surprise à le penser vraiment.

Il a souri ; un vrai grand sourire, qui a fait fondre la glace. Légèrement asymétrique, il lui donnait un charme désarmant. Il était sans doute pleinement conscient de cette arme secrète, qui devait laisser toutes les filles dans un rayon de quinze kilomètres avec les genoux en coton. C'était agaçant de constater que ça avait le même effet sur moi. La chaleur est montée le long de ma nuque.

Son sourire s'est effacé alors qu'il regardait derrière moi. Je me suis retournée, me demandant ce qui avait capté son attention. Un fourgon noir peinait à faire un créneau dans la rue. Quand j'ai de nouveau regardé Daniel, son attention était revenue sur moi.

— Au fait, moi c'est Daniel. Je peux t'accompagner à ton prochain cours ?

— J'ai une pause. Je vais à la bibliothèque.

— Parfait. Comme ça, tu pourras m'aider avec les devoirs d'algèbre.

Sa nouvelle attitude amicale me laissait perplexe — qu'est-ce qui avait changé ? Le soleil brillait sur ses cheveux sombres, révélant des reflets acajou. Une légère brise leur donnait un aspect ébouriffé, et il a repoussé une mèche rebelle de son front. Sa beauté déconcertante poussait mes yeux à balayer frénétiquement la cour pour éviter de le dévisager. Sinon, je risquais de m'enraciner définitivement sur le chemin avec un filet de bave au coin des lèvres.

Contre mon meilleur jugement, nous nous sommes dirigés vers la bibliothèque ensemble. L'appel des bonnes notes — même en maths — a été plus fort. L'air transportait l'odeur de l'herbe fraîchement coupée alors que nous marchions sur le trottoir. Tout semblait moins menaçant avec lui à mes côtés et la brise chaude sur ma peau.

— Cate, ai-je dit pour briser le silence de façon maladroite. Je m'appelle Cate.

— Ah... la fille a un prénom. Je pensais que j'allais devoir t'appeler la Belle Fille aux Yeux Verts.

Il flirtait ? Il flirtait encore ? C'était qui, ce mec ? Pourquoi agir comme un crétin une minute et être adorable la suivante ? Compliqué. Quel euphémisme.

Le mot magnifique n'était pas un terme que j'avais l'habitude d'entendre à mon sujet, sauf de la bouche de mes parents, mais tout le monde sait que les parents, ça ne compte pas. Étais-je jolie ? Juger sa propre apparence était fatalement lié au jugement des autres. Généralement ignorée de tous, j'avais toujours supposé que mon physique oscillait autour de la moyenne.

Le temps a filé à la bibliothèque. En chuchotant, nous avons fait notre devoir ensemble et révisé pour un test prévu le lendemain. Son attitude glaciale avait fondu. Il s'est révélé doué en maths, ce qui n'a jamais été mon fort, et m'a patiemment expliqué plusieurs équations, probablement abordées en cours pendant que mon esprit refusait de se concentrer. Mon cœur tambourinait toujours à chaque fois qu'il se penchait pour résoudre un problème, son visage à quelques centimètres du mien. Il m'a fallu un effort monumental pour me concentrer, mais au final, nous avons été productifs.

Nous sommes sortis de la bibliothèque, et je l'ai remercié pour son aide.

— Je ferai plus attention en classe. Je serai mieux préparée la prochaine fois.

— La prochaine fois ? Il a haussé les sourcils. Est-ce que ça veut dire que j'ai une nouvelle partenaire d'étude ?

— Euh... désolée. Tu voudras sûrement quelqu'un de meilleur en maths, ai-je marmonné, m'en voulant de ne pas avoir réfléchi avant de parler.

Il a souri, et ce rictus parfait de ses lèvres charnues a fait rater un battement à mon cœur.

— Je pourrais bien avoir besoin d'une partenaire d'étude.

Daniel m'a raccompagnée jusqu'à mon cours suivant, Littérature mondiale. Lucas avait prévu de me rejoindre, mais j'espérais qu'il était déjà entré pour ne pas me voir avec Daniel. Pas de chance. Il nous attendait sur les marches. Aïe. Malaise. Silencieux, Lucas a adressé un signe de tête sec à Daniel et a posé sa main sur mon dos, me guidant à l'intérieur du bâtiment de façon très possessive. Dieu merci, nous avons pris nos places sans faire de commentaires.

Après les cours, j'ai décidé d'étudier à la bibliothèque plutôt que dans ma chambre. J'adorais les bibliothèques : les chuchotements, l'odeur des vieux livres et les tables en chêne usées — refuge de tant d'anciens étudiants. L'un des murs de la bibliothèque de Staton arborait une baie vitrée à meneaux haute de deux étages donnant sur l'une des pelouses impeccables, laissant entrer une lumière naturelle magnifique. Craignant que la vue ne me distraie, j'ai choisi un box caché dans un coin et je me suis plongée dans Don Quichotte.

Plusieurs heures plus tard, mon estomac a gargouillé. Je me suis étirée, surprise par le ciel qui s'assombrissait. Au début de l'automne, il devrait encore faire jour bien après l'heure du dîner, mais de sinistres nuages noirs masquaient le soleil. J'allais devoir courir jusqu'à la cafétéria pour éviter d'être trempée — même si la petite bruine, typique de chez moi dans l'Oregon, ne me dérangeait pas. On ne pouvait pas vivre dans le Nord-Ouest pacifique toute sa vie et avoir peur de se faire un peu mouiller. De temps en temps, une vraie tempête s'abattait et vous trempait jusqu'aux os. Ces nuages-là étaient de mauvais augure, et j'ai rapidement fourré mes livres dans mon sac à dos bleu délavé.

Après avoir pris un sandwich à emporter, je suis sortie de la cafétéria. De grosses gouttes d'eau tachaient le trottoir. L'odeur familière et terreuse de la pluie imminente était l'une de mes préférées. J'ai pris une grande inspiration, savourant ce déluge momentané de souvenirs d'enfance, teinté d'un pincement de mal du pays. Je me suis arrêtée un instant pour profiter du moment — des images de balades à vélo avec Papa et de marches jusqu'à l'arrêt de bus avec Maman.

Les gouttes se sont faites plus fréquentes, m'arrachant à ma rêverie. Le ciel a continué de s'assombrir, devenant presque noir à présent. Les lampadaires éclairaient la pénombre, mais ils étaient trop espacés, laissant des zones d'encre là où leur lueur ne parvenait pas. L'endroit était pratiquement désert, à l'exception de quelques étudiants filant sous l'averse par-ci par-là, soucieux de se mettre à l'abri.

Il fallait vraiment que je sois plus prudente. Je n'étais ici que depuis un jour et j'avais déjà commis trop d'erreurs — cette horrible fête étudiante et le fait de rentrer seule à pied dans le noir. Et maintenant, je me retrouvais coincée sous une averse.

Le bruit d'une voiture approchant dans le parking adjacent a éclaboussé à travers le crépitement de la pluie. Un fourgon noir, semblable à celui que Daniel avait remarqué plus tôt, s'est porté à ma hauteur et a roulé à ma vitesse. Un malaise s'est insinué sous ma peau. Je me suis mise à courir, mes chaussures pataugeant dans les flaques qui se formaient sur le bitume.

Des portières de voiture ont claqué. Encore quelques pas et je serais à la résidence. J'ai ouvert la porte de Greenwood Hall à la volée et j'ai dévalé les escaliers sans prendre le temps de regarder en arrière. Mon cœur battait au rythme de mes pas frénétiques.

Presque arrivée.

Je me suis approchée de ma chambre et j'ai farfouillé pour trouver mes clés. Trouvant la bonne, j'ai fait irruption à l'intérieur et j'ai verrouillé la porte derrière moi, haletante.

Jenna a levé les yeux, surprise.

— Ça va ? Tu es trempée !

— Ouais, ai-je soufflé.

— Lucas te cherchait. Il est passé trois fois, et je l'ai finalement forcé à laisser son numéro. Je lui ai dit que tu l'appellerais en rentrant.

— Quand je serai sortie de la douche ! ai-je crié en entrant dans la salle de bains et en me débarrassant de mes vêtements mouillés.

Le jet d'eau chaude a brûlé l'empreinte de main toujours gravée sur ma peau tout en apaisant le reste de mes muscles tendus. J'ai essayé de me convaincre que tout ça n'était que le produit de mon trouble anxieux. Mais c'était peine perdue. Le taxi fou, la brûlure sur mon bras, et maintenant ça. Quelque chose clochait. J'ai frotté plus fort avec mon savon au citron, comme si je pouvais effacer la peur.

Après avoir enfilé un pantalon de pyjama et un t-shirt trop grand, de grands coups ont retenti à la porte. Le judas m'a révélé Lucas, ses cheveux blonds dégoulinants. Quand je lui ai ouvert, il m'a accueillie avec une grimace.

— Où étais-tu passée ? a-t-il lancé, presque en criant. Pourquoi tu ne m'as pas appelé ? Je t'ai cherchée partout. Tu étais censée être à la bibliothèque.

Je l'ai dévisagé, bouche bée.

— J'étais dans un box au fond et je m'apprêtais à t'appeler.

J'ai plissé les yeux.

— Pourquoi est-ce que tu me cherchais ?

L'agacement montait en moi, et je me demandais bien pourquoi il sentait le besoin de me fliquer.

— Tu inondes notre moquette, lui ai-je fait remarquer en pointant une tache humide du doigt.

Il m'a lancé un regard impatient et a reculé dans le couloir, croisant les bras.

— Après hier soir, je ne voulais pas que tu rentres seule sous la pluie.

En quelques pas résignés, il s'est tourné vers la cage d'escalier et a refermé la lourde porte dans un bruit sourd.

J'ai lentement refermé notre porte, la culpabilité grandissant dans mon estomac.

— J'ai été un peu minable, non ?

Jenna a plissé le nez avec compassion.

— Eh bien, il te criait dessus. Au fait, il m'a mise au courant pour le type effrayant. Tu vas bien ?

J'ai hoché la tête, sachant que dire quoi que ce soit à voix haute trahirait à quel point j'étais secouée, et je n'avais aucune envie d'en parler.

— Il s'inquiète pour toi. Je l'ai trouvé ici la nuit dernière quand je suis rentrée, endormi par terre à côté de ton lit comme un petit chiot. Elle a souri en coin. Il faut qu'on commence à accrocher une chaussette à la poignée ?

— Ce n'est pas ce que tu crois.

Je me sentais à présent à la fois gênée et coupable. Je me suis laissée tomber sur mon lit.

— Alors, comment s'est passé ton premier jour de cours ? ai-je demandé, espérant dévier tout autre commentaire sur ma relation avec Lucas.

— Génial. J'ai bien aimé mon prof de chimie. J'ai aussi trouvé un mec magnifique comme partenaire de labo. Le bonus !

Elle a raconté sa journée, et sa bonne humeur a éclairé la mienne, mais ma conversation avec Lucas pesait sur ma conscience. Je devais lui présenter mes excuses. Il m'avait cherchée sous la pluie parce qu'il voulait être gentil, et je lui avais balancé son amitié à la figure. En guise de rameau d'olivier, j'ai attrapé deux bouteilles d'eau fraîche dans notre mini-frigo et une grande tablette de chocolat dégotée à l'aéroport.

— Salut, ai-je dit quand il a ouvert la porte.

Il s'était changé, mais ses cheveux étaient encore humides et ébouriffés, comme s'ils venaient d'être frictionnés avec la serviette bleu marine qu'il tenait toujours.

— Je peux entrer ? J'ai apporté le dessert.

Il s'est poussé pour me laisser passer, le visage indéchiffrable.

Je me suis assise sur la chaise de son bureau, j'ai cassé la tablette de chocolat et lui en ai tendu la moitié. Il l'a prise sans faire de commentaire. J'ai finalement brisé le silence.

— Merci de veiller sur moi. Je suis désolée d'avoir été sur la défensive avec toi. Ce n'est pas franchement la soirée de l'année.

— La mienne non plus.

Ses épaules se sont affaissées.

— Qu'est-ce qui t'est arrivé ?

— Mon imagination a pris le dessus. Il pleuvait, alors je me suis mise à courir, et j'ai cru qu'un fourgon noir me suivait. J'ai secoué la tête. C'était juste les nerfs.

— Un fourgon noir ?

Ses sourcils blonds se sont froncés.

— J'ai vu le type qui t'a attrapée après la fête courir vers un de ces machins. Écoute, Cate, je ne sais pas trop ce qui se passe, mais tu ne devrais pas rester seule jusqu'à ce qu'on comprenne si c'est juste une coïncidence.

— Est-ce qu'on devrait le signaler à quelqu'un ?

— J'ai déjà parlé à la sécurité du campus de l'attaque d'hier soir, et du van. Il n'y a pas grand-chose de plus à dire.

— Tu as sûrement raison.

L'idée que quelqu'un me joue les baby-sitters ne me plaisait pas du tout. En plus, Lucas avait ses propres cours. Ce n'était pas le moment de mentionner mon entrée théâtrale avec le chauffeur de taxi.

— D'accord, j'accepte de ne pas être seule le soir, mais je ne peux pas avoir quelqu'un pour me surveiller à chaque seconde.

— Ce n'est pas la réponse que je voulais entendre, mais je t'accompagnerai en cours magistral chaque fois que je le pourrai.

Il avait l'air d'avoir autre chose à ajouter.

— Oui ? l'ai-je encouragé.

Sa mâchoire s'est contractée.

— Je t'ai vue avec Daniel aujourd'hui. Tu es en cours avec lui ?

— Ouais.

Je ne voyais pas trop où ça menait. Et je n'étais pas d'humeur à casser du sucre sur le dos de Daniel.

— Ça ne me plaît pas, mais tu pourrais peut-être lui demander de t'accompagner. Comme ça, tu auras au moins quelqu'un avec toi.

La chaleur m'est montée aux joues. Rien que l'idée de passer plus de temps avec Daniel me donnait des picotements à l'arrière des genoux. Il fallait que je me reprenne.

— Euh... peut-être. Je ne suis pas sûre que ça l'intéresserait.

— Ne t'en fais pas pour ça. Il est intéressé.

Sa voix dégoulinait d'amertume.

— Je vais lui parler et lui raconter ce qui s'est passé. Il sera plus qu'heureux de t'escorter.

— Quoi ? Lui raconter ? Non... je veux dire, je ne veux obliger personne.

— Cate, s'il te plaît, on veut juste te garder en sécurité, d'accord ? Mets ta fierté de côté.

Je l'ai fusillé du regard.

— Ma fierté ?

Il pensait qu'avoir un minimum d'autonomie, c'était une question de fierté ?

— Je suis désolé, je ne le pensais pas. Ce n'est pas facile pour toi. J'essaie juste d'aider parce que je m'inquiète pour toi.

Il avait au moins la jugeote d'avoir l'air rongé de remords.

— Très bien. Mais je suppose que tu ne me diras pas ce que tu as contre Daniel ?

— Non.

Il s'est passé la main dans les cheveux, déjà en bataille, visiblement frustré.

— Il fera un garde du corps correct. Mais essaie de ne pas t'y attacher, d'accord ?

J'ai repensé au visage de Daniel tout près du mien à la bibliothèque, et j'ai enfoncé mes ongles dans la paume de ma main pour chasser cette vision. Ne pas m'y attacher risquait de s'avérer difficile.

— Je t'accompagnerai en maths demain matin. C'est sur mon chemin.

— Ok, merci, ai-je répondu, réticente.

— Tu veux regarder un film ? J'ai du pop-corn au micro-ondes pour aller avec ce chocolat.

Il observait la moquette avec une attention soutenue. Était-il nerveux à l'idée de me le demander ? Quel changement par rapport au serial flirteur audacieux du début. Peut-être avais-je envoyé trop de signaux contradictoires sans le vouloir. Après tout, mon esprit était tellement embrouillé que je pouvais difficilement m'attendre à ce que Lucas comprenne mes sentiments, alors que je ne les comprenais certainement pas moi-même.

— Bonne idée.

Je lui ai adressé un sourire que j'espérais convaincant pour apaiser nos nerfs respectifs.

Le film s'est révélé être une parfaite distraction. Après quoi, il m'a raccompagnée pour faire la courte distance jusqu'à ma porte.

— Merci encore, Lucas.

J'ai farfouillé avec mes clés.

Il m'a pris la main, et je suis soudainement devenue fascinée par la moquette, pas tout à fait prête à découvrir ce qui se passerait si je le regardais.

— Cate.

Il a fait une pause, attendant que je lève enfin les yeux vers lui.

— Dors bien.

Il a frôlé ma joue de ses lèvres, puis a pris délicatement mes clés pour ouvrir la porte.

— À demain matin.

Ma joue picotait, et j'ai dû me retenir de la toucher. Oui, je le verrais demain. Mais la question était : qu'est-ce que j'allais bien pouvoir lui dire ?
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EN ME BROSSANT LES cheveux le lendemain matin, ma réticence de la veille s'était muée en gratitude : heureusement que Lucas avait insisté pour m'accompagner en cours. Mes nerfs étaient toujours à vif. Pour être tout à fait honnête avec moi-même, il ne s'agissait pas seulement de ma sécurité ; j'avais hâte de le revoir.

En rangeant ma brosse, un éclat jaune sur le parquet usé a attiré mon attention. Un papier ligné plié avec CATE écrit en lettres majuscules avait été glissé sous ma porte. Le judas ne m'a révélé personne dans le couloir. Je l'ai ramassé et j'ai effleuré mon prénom du doigt. Un petit mot griffonné à la hâte en minuscules était écrit à l'intérieur de la feuille jaune citron.


Cate, Un imprévu. Je ne peux pas t'accompagner en cours. J'ai parlé à Daniel, il te rejoindra en bas, dans le hall. Désolé de te faire faux bond. À très vite, Lucas



Les émotions ont tourbillonné dans ma tête comme la Roue de la Fortune — déception, nervosité, excitation —, mais aussi la curiosité de savoir ce qui avait bien pu être si urgent pour que Lucas me plante de la sorte. Je doutais qu'il ait eu envie de me laisser seule avec Daniel, ça devait donc être important.

Il me restait quelques minutes avant le cours. Les papillons ont repris leur danse dans mon estomac à l'idée de passer du temps avec lui. Qui allait se pointer aujourd'hui : le Prince des Glaces ou sa version dégelée ? Le baiser effleuré par Lucas sur ma joue la nuit dernière me faisait culpabiliser de ma propre duplicité, ce qui ajoutait à mon chaos nerveux.

J'ai passé un coup de gloss et glissé une barrette sur un côté de mes cheveux au lieu de ma queue-de-cheval habituelle, tout en me sentant un peu bête d'utiliser le moindre artifice pour me pomponner. Encore quelques minutes avant de descendre. J'ai rédigé un e-mail à ma mère, puis je l'ai effacé, car l'inquiéter à propos de cette tentative d'agression ne servirait à rien, surtout depuis l'autre côté de l'Atlantique. Enfin, il a été l'heure d'y aller.

Daniel était adossé à l'un des piliers beiges éraflés du hall, les bras croisés, le visage indéchiffrable.

— Il me semble que je suis votre escorte, Votre Altesse ?

Ah, on dirait que la matinée s'annonce glaciale.

— Désolée pour tout ça. Lucas t'a briefé sur mon petit accident ? ai-je demandé en évitant son regard.

— Je suis content qu'il me l'ait demandé. On n'a pas très envie de te voir kidnappée et emmenée dans une contrée lointaine, n'est-ce pas ?

Quand j'ai réussi à détacher mes yeux du sol, son sourire ironique trahissait une pointe d'humour. Je lui ai rendu son sourire, soulagée de retrouver la version chaleureuse de Daniel.

Le court trajet jusqu'à l'amphi s'est déroulé sans accroc. Aucun fourgon noir en vue, ni de regards louches dans les buissons. C'était une magnifique journée d'été indien, le soleil automnal, d'une chaleur inhabituelle pour la saison, évaporant les flaques laissées par la pluie de la veille. Le campus, véritable carte postale anglaise, s'étalait avec ses pelouses impeccables, le vert éclatant contrastant avec les bâtiments en pierre grise. Cette atmosphère donnait envie de balayer d'un revers de main les événements terrifiants des deux derniers jours.

L'algèbre a été beaucoup plus facile cette fois-ci, maintenant que je ne faisais plus de crise d'angoisse. Grâce à Daniel, je savais comment résoudre tous les problèmes du test. Et la présence d'un certain brun assis à côté de moi y était peut-être pour quelque chose.

Les cours se sont enfin terminés, et nous sommes sortis sous le soleil.

— Où va-t-on, my lady ? a-t-il demandé en s'inclinant de façon théâtrale et en balayant l'espace d'un geste de la main.

— De retour à mon dortoir. Merci, j'apprécie vraiment l'escorte.

L'idée de passer du temps seule dans ma chambre ne m'enchantait guère, mais au moins, j'y serais en sécurité.

— Tu as des projets grandioses, ou je peux monopoliser ton après-midi ?

Mon cœur s'est emballé.

— Tu as quoi en tête ?

— Ah, il va falloir patienter pour le découvrir. Viens, on va prendre ma voiture.

Daniel conduisait un Range Rover gris métallisé. En prenant mon sac à dos, ses mains ont glissé le long de mes épaules pour libérer les bretelles, et j'ai fermé les yeux un instant. Il a rangé mon sac dans le coffre et m'a ouvert la portière.

— Prête à t'amuser un peu ?

Sa hanche a frôlé la mienne alors que je me glissais devant lui pour m'installer sur le siège en cuir.

M'amuser. Tout avait été tellement chaotique ces derniers temps que le concept même me paraissait étranger. Il était définitivement grand temps que je m'amuse un peu. Nous avons roulé un court instant, avant de nous garer devant une épicerie.

— Ta grande surprise, c'est le supermarché ? ai-je demandé en haussant les sourcils.

— On va pique-niquer. Je fais un saut à l'intérieur pour prendre deux ou trois trucs.

Daniel a filé dans le magasin et est vite revenu avec un sac en papier kraft bien rempli. Nous avons rapidement repris l'autoroute pour quitter la ville. J'ai fouillé mon cerveau en quête d'un sujet de conversation spirituel.

— Tu es du coin ? ai-je fini par demander. (J'aurais dû chercher plus loin. Ma prochaine réplique allait forcément porter sur la météo).

Son regard est resté fixé sur la route.

— Non.

— Okééé. Et tu comptes me dire de quel coin ?

— J'adore les arbres, ici, mais il pleut trop. Ça me rappelle la maison.

Il a monté le son de la radio, me réduisant efficacement au silence. Je ne m'y connaissais pas assez en schémas de précipitations en Angleterre pour deviner où pouvait se trouver « la maison ». Son accent était clairement britannique, sans aucune trace de dialecte de la rue — sa voix portait la noblesse de l'anglais aristocratique, avec une petite pointe d'autre chose. Pourquoi tant de mystères ?

Nous avons roulé vingt minutes dans la forêt avant qu'il ne bifurque sur un chemin de terre étroit. Puis nous avons encore fait un kilomètre et demi jusqu'à ce que nos pneus crissent sur un parking vide qui semblait marquer le début d'un sentier. L'angoisse de m'aventurer dans les bois avec un garçon que je connaissais à peine m'a fait hésiter un instant. Pourtant, je me sentais toujours plus en sécurité ici, avec Daniel, qu'à la fac.
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